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Il faut recomposer le tout.

Marcel Mauss




Il nous faut des mondiologues.

Ernesto Sabato
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Préface à l’édition de 2010





Les vingt années passées depuis la publication de ce livre nous rapprochent de la nécessité de reconnaître notre Terre-Patrie.

La mondialisation en cours est ce qu’il y a à la fois de pire et de meilleur pour la planète. Le pire. Son développement conduit l’humanité vers de probables catastrophes en chaîne.

Le vaisseau spatial Terre est propulsé par quatre moteurs incontrôlés : la science, la technique, l’économie, le profit. Leurs effets sont ambivalents. La science a non seulement produit des élucidations et suscité des applications bénéfiques, mais a aussi permis les armes de destruction massive, notamment nucléaires, et a ouvert des possibilités inconnues de manipulation des gènes et des cerveaux humains. La technique, ambivalente par nature, a conduit à asservir les énergies naturelles, mais aussi les êtres humains. L’économie a généré non seulement des richesses inouïes, mais aussi des misères inouïes, et son manque de régulation laisse libre cours au profit, lui-même propulsé et propulseur d’un capitalisme déchaîné hors de tout contrôle, ce qui contribue à la course vers l’abîme.

À cela se combine l’aggravation de diverses crises enchevêtrées qui favorisent les déferlements idéologico-politico-religieux, lesquels à leur tour intensifient les manichéismes et les haines aveugles, suscitant des hystéries de guerre. Deux barbaries sont désormais alliées. La barbarie venue du fond des âges historiques qui mutile, détruit, torture, massacre, et la barbarie froide et glacée de l’hégémonie du calcul, du quantitatif, de la technique sur les sociétés et les vies humaines.

L’issue catastrophique du cours actuel des événements est ainsi hautement probable, la probabilité étant définie par : ce qu’un observateur, en un temps et un lieu donnés, peut induire de la continuation des processus en œuvre.

Aussi peut-on dire que la globalisation constitue le pire qui soit arrivé à l’humanité.

 

Mais il faut dire également qu’elle en constitue le meilleur.

Le meilleur, c’est que pour la première fois dans l’histoire humaine sont réunies les conditions d’un dépassement de cette histoire faite de guerres qui ont amplifié le pouvoir destructeur des armes jusqu’à permettre le suicide global de l’humanité.

Le meilleur, c’est qu’il y ait désormais interdépendance accrue de chacun et de tous – nations, communautés, individus – sur la planète Terre et que se multiplient symbioses et métissages culturels en tous domaines, en dépit des processus d’homogénéisation qui tendent à détruire les diversités.

Le meilleur, c’est que les menaces mortelles et les problèmes fondamentaux communs aient créé une communauté de destin pour toute l’humanité.

Le meilleur, c’est que la globalisation ait formé à l’infratexture d’une société-monde.

Le meilleur, c’est que, dans les conditions de communauté de destin et de possible société-monde, nous puissions envisager la Terre comme patrie, sans que cette patrie nie les patries existantes, mais au contraire qu’elle les englobe et les protège.

 

Mais la conscience des périls est encore faible et dispersée. Mais la conscience de la nécessité de dépasser l’histoire n’a pas encore émergé. Mais la conscience de la communauté de destin reste déficiente. Mais la conscience d’une Terre-Patrie est encore marginale et disséminée. Mais la globalisation techno-économique empêche la société-monde dont elle a pourtant créé les infratextures. Mais il y a contradiction entre les souverainetés nationales encore absolues et la nécessité d’autorités supranationales pour traiter les problèmes vitaux de la planète.

Ainsi, effectivement, la mondialisation est à la fois le meilleur (la possibilité d’émergence d’un monde nouveau) et le pire (la possibilité d’autodestruction de l’humanité). Elle porte en elle des périls inouïs. Elle porte en elle des chances inouïes. Elle porte en elle la probable catastrophe. Elle porte en elle une improbable, donc possible, espérance.

À condition de changer de voie.

C’est la possibilité de changer de voie que j’examinerai dans un prochain ouvrage : La Voie.






Préface à l’édition de 1996





Rien n’a été changé dans ce livre paru en 1993, ce qui signifie que les idées et le diagnostic qui s’y trouvent demeurent pertinents pour ses auteurs1.

On se bornera, dans cette préface, à porter l’attention sur une source d’incompréhension. Bien que le titre Terre-Patrie soit déjà explicite, des lecteurs ont cru y voir l’apologie d’un cosmopolitisme sans racines et la dévalorisation des patries singulières. Ne reprenons pas ici l’argumentation faite à plusieurs reprises dans le texte : indiquons nettement que nous nous situons au-delà de l’alternative entre patrie concrète et cosmopolitisme abstrait. Nous reconnaissons la validité de tous les enracinements ethniques, culturels, nationaux. Mais nous pensons qu’il est un enracinement antérieur à ceux de toutes les patries, beaucoup plus ample et profond, et qui est celui de notre patrie humaine terrestre. Pourquoi patrie ? Parce qu’il y a patrie partout où il y a à la fois :

1. identité commune (celle de la nature humaine qui porte en elle une potentialité inouïe de diversités psychologiques, linguistiques, culturelles),

2. ancêtres mythiques ou réels communs (nous avons véritablement des ancêtres communs qui ont accompli l’aventure de l’hominisation),

3. communauté de destin (les problèmes de vie et de mort concernant désormais tous les humains dans notre ère planétaire).

Dès lors, à condition que les patries singulières ne se referment pas les unes contre les autres, elles peuvent accepter la Patrie terrestre et la Patrie terrestre a pour devoir de les englober.

La difficulté de faire comprendre l’inclusion quasi concentrique des patries comme des poupées russes, et non leur disjonction ou leur antagonisme, tient en fait au mode de pensée qui est imposé dès l’école, et qui apprend à séparer, très peu à relier.

De même ce mode de pensée ne rend pas apte à comprendre que les processus de mondialisation et de balkanisation sont non seulement antagonistes, mais aussi inséparables (voir p. 93-99 « le double processus, antagoniste et lié, de la solidarisation et de la balkanisation de la planète »). Il ne rend pas apte non plus à comprendre les ambivalences propres à chacun d’eux.

Ainsi il y a une mondialisation de communications, d’échanges et aussi de civisme planétaire2 qui permet de relier les humains tout en respectant la diversité des cultures, et il y a une mondialisation d’homogénéisation et de mécanisation qui tend à détruire ce trésor que constitue pour l’humanité sa propre diversité3. De même il y a une balkanisation de repli, de refermeture, qui empêche toute conscience commune d’humanité, mais dans cette refermeture même il y a le souci légitime de défense des identités et un processus multiple de sauvegarde des diversités.

 

Certes les structures mentales ne peuvent être renversées par un livre, mais un livre peut révéler à ceux qui subissent la domination de ces structures qu’il est possible de s’en affranchir.

Enfin il est une autre source de malentendus, qui proviennent des mêmes structures de pensée, et qui posent en alternative absolue optimisme/pessimisme. Certains voient Terre-Patrie comme un livre naïvement optimiste (l’espoir de civiliser la terre, de sortir de la préhistoire de l’esprit humain et de l’âge de fer planétaire) d’autres comme un livre désespéré (L’Évangile de la perdition). En fait, ce qui est difficile à comprendre pour ceux qui vivent dans la pensée disjonctive – ou espérance ou désespérance, ou optimisme ou pessimisme, ou foi ou doute – c’est l’inséparable dialogique entre ces termes qui sont complémentaires bien qu’antagonistes.

Ce livre n’a certes rien à voir avec l’espérance niaise qui escamote la tragédie de la vie, de l’histoire, du monde, et qui escamote l’incertitude du futur. Il demande d’affronter cette tragédie et cette incertitude, et de trouver tonus et volonté, justement dans l’Amour, la Poésie (voir ce qui est englobé dans ce mot p. 228-229). L’évangile de la perdition qui y est proposé apporte l’espérance dans la désespérance. Elle correspond à notre propre conception du monde et à notre propre éthique. Mais il n’est nullement nécessaire d’y souscrire pour s’inscrire dans la Terre-Patrie.








1. 

Il est sans doute utile d’éclairer ici, parce que la question fut souvent posée, le rôle d’Anne-Brigitte Kern dans l’élaboration de ce livre. E. M. a sollicité sa collaboration parce qu’il la savait proche d’idées et de sensibilité avec lui. A.-B. K. a donc relu, critiqué, corrigé les divers états du manuscrit que rédigeait E. M., apportant à chaque étape ses remarques critiques et ses suggestions. C’est en considération de cette collaboration continue qu’E. M. a pensé qu’il était juste, plutôt que de mentionner sa contribution dans une note, de porter sa co-signature dans l’ouvrage.







2. 

Qu’expriment de plus en plus les associations humanitaires internationales comme l’AICF (Action Internationale contre la Faim), les associations de défense des droits de l’homme, comme Amnesty International, les associations de défense des peuples autochtones comme Survival International, les mouvements écologiques internationaux comme Greenpeace, les réunions internationales de protection de la biosphère comme celle de Rio, les rencontres internationales des femmes comme à Pékin, etc.







3. 

Il faut comprendre que toute culture est le produit de rencontres et d’intégrations d’apports extérieurs à l’intérieur d’elle-même. Une culture vivante sauvegarde son identité en se nourrissant de diversité. Ajoutons que les métissages sont eux-mêmes créateurs de diversité.










Prologue




L’histoire de l’Histoire



Préhistoire et Histoire

Pendant des dizaines de milliers d’années, les sociétés « archaïques » de chasseurs-ramasseurs se sont répandues sur les terres. Elles sont devenues étrangères les unes aux autres par la distance, le langage, les rites, les croyances, les mœurs. Elles se sont différenciées, les unes ouvertes et libérales, les autres closes et contraignantes, les unes à l’autorité diffuse ou collective, les autres à l’autorité concentrée. Mais, si diverses qu’elles aient été, elles ont constitué un type fondamental et premier de société d’Homo sapiens1. Pendant plusieurs dizaines de millénaires, cette diaspora de sociétés archaïques, s’ignorant les unes les autres, a constitué l’humanité.

Le développement des civilisations urbaines/rurales a ignoré puis détruit cette humanité-là. L’extension des sociétés historiques a rejeté les sociétés archaïques dans les forêts et les déserts, où les explorateurs et prospecteurs de l’ère planétaire les découvrent pour bientôt les anéantir. Aujourd’hui, sauf rarissimes exceptions, elles sont définitivement assassinées, sans que leurs assassins aient assimilé la part la plus importante de leurs savoirs millénaires. L’histoire, impitoyable pour les civilisations historiques vaincues, a été atroce sans rémission pour tout ce qui a été préhistorique. La préhistoire ne s’est pas éteinte, elle a été exterminée. Les fondateurs de la culture et de la société d’Homo sapiens sont aujourd’hui définitivement génocidés par l’humanité elle-même qui a progressé ainsi dans le parricide.

 

L’Histoire naît il y a peut-être dix mille ans, en Mésopotamie, il y a quatre mille ans en Égypte, il y a deux mille cinq cents ans dans la vallée de l’Indus, et dans la vallée du Haung Po en Chine. Dans une formidable métamorphose sociologique, les petites sociétés sans agriculture, sans État, sans ville, sans armée font place à des cités, royaumes et empires de plusieurs dizaines de milliers, puis centaines de milliers et millions de sujets, avec agriculture, villes, État, division du travail, classes sociales, guerre, esclavage, puis grandes religions et grandes civilisations.

L’Histoire, c’est le surgissement, la croissance, la multiplication et la lutte à mort des États entre eux ; c’est la conquête, l’invasion, l’asservissement, et c’est la résistance, la révolte, l’insurrection ; c’est batailles, ruines, coups d’État et conspirations ; c’est le déferlement de la puissance et de la force, c’est la démesure du pouvoir ; c’est le règne terrifiant de grands dieux assoiffés de sang ; c’est l’asservissement de masse et le massacre de masse ; c’est l’édification de palais, temples, pyramides grandioses, c’est le développement des techniques et des arts ; c’est l’apparition et le développement de l’écriture2 ; c’est le commerce par mer et par terre des marchandises, puis des idées ; c’est aussi ici et là un message de pitié et de compassion, ici et là une pensée qui interroge le mystère du monde.

L’Histoire, c’est le bruit et la fureur, mais en même temps la constitution de grandes civilisations, qui se veulent éternelles et seront toutes mortelles. Ainsi en fut-il de l’Égypte pharaonique, de l’Assyrie, de Babylone, de l’empire minoen, des Dravidiens, des Étrusques, des Olmèques, d’Athènes, des Perses, de Rome, des Mayas, des Toltèques, des Zapotèques, de Byzance, d’Angkor, des Aztèques, des Incas, des Sassanides, des Ottomans, des Habsbourg, du Troisième Reich, de l’URSS… Alors que l’Empire romain ne dura que quelques siècles, seuls ont persisté, durant des millénaires, en dépit des invasions et renversements de dynasties, deux foyers stables de civilisation, l’Indien et surtout le Chinois.

 

L’histoire traditionnelle nous a conté le bruit et la fureur des batailles, coups d’État, ambitions démentes. Elle s’est mise à la crête des vagues et tourbillons, là où la « nouvelle histoire » n’a vu que l’écume événementielle. Cette nouvelle histoire, aujourd’hui fort vieillie, a cru déceler la vérité du devenir dans le déterminisme économico-social. Puis elle a commencé à se faire ethnographique, polydimensionnelle. Aujourd’hui, l’événement et l’aléa, qui ont fait irruption partout dans les sciences physiques et biologiques, reviennent dans les sciences historiques. Ce n’est plus l’écume, mais ce sont les chutes, les rapides, les changements de cap du torrent historique.

Événementielle, économico-sociale, ethnographique, et parfois déjà polydimensionnelle, l’histoire des historiens doit aussi devenir anthropologique. L’anthropologie historique devrait considérer les ordres, désordres, organisations qui s’opposent, se combinent, se mêlent au cours des temps historiques en corrélation avec les puissances d’ordre-désordre-organisation propres à l’esprit/cerveau d’Homo sapiens-demens. Elle devrait considérer les diverses formes d’organisation sociale apparues dans le temps historique, depuis l’Égypte pharaonique, l’Athènes de Périclès, jusqu’aux démocraties et aux totalitarismes contemporains, comme des émergences de virtualités anthropo-sociales. Elle devrait considérer les guerres, les massacres, l’esclavage, le meurtre, la torture, les fanatismes, ainsi que la foi, ses élans sublimes, la philosophie, comme des actualisations de virtualités anthropologiques. Elle considérerait les individualités – d’Aknaton, Périclès, Alexandre de Macédoine à Napoléon, Staline, Hitler, de Gaulle – comme la concrétisation, l’actualisation des potentialités d’Homo sapiens-demens.

Il nous faudrait une histoire multidimensionnelle et anthropologique, comportant ses ingrédients de bruit et de fureur, de désordre et de mort. L’histoire des historiens est en retard anthropologique sur les tragiques grecs, les élisabéthains, et singulièrement Shakespeare, qui ont montré que les tragédies de l’Histoire étaient les tragédies de la passion, de la démesure, de l’aveuglement humains.

Grandeur, horreur. Sublimités, atrocités. Splendeurs, misères. Les réalités ambivalentes et complexes de la « nature humaine3 » s’expriment de façon fabuleuse dans l’Histoire, dont l’aventure continue, se déploie, s’exaspère dans l’ère planétaire où nous sommes toujours. Aujourd’hui, le destin de l’humanité nous pose avec une insistance extrême la question clé : pouvons-nous sortir de cette Histoire ? Cette aventure est-elle notre seul devenir ?




Les grandes Histoires

À partir de ce qu’on nomme l’Antiquité, et sur cinq mille ans, l’Histoire se déploie, se déchaîne sur les divers continents. Mais, encore au XIVe siècle de notre ère, elle n’est pas devenue planétaire. Ce sont des Histoires diverses, dont beaucoup n’ont aucune communication entre elles. Toutefois, les grandes civilisations, dans leur expansion guerrière ou navigatrice, commencent à découvrir la Terre. Il y a de formidables élans vers la conquête du monde, grandioses mais éphémères, marqués par les noms d’Alexandre, Gengis Khan, Tamerlan… Il y a de grandes aventures maritimes vers l’inconnu du bout du monde, comme celle des Vikings qui avaient déjà atteint l’Amérique, mais sans le savoir, et peut-être des Amérindiens qui auraient accosté l’Europe, eux aussi dans l’ignorance de ce qu’ils avaient découvert… Et il y a d’autres élans, ceux des religions universelles, s’adressant à tous les humains, qui déferlent d’Inde vers l’Extrême-Orient (bouddhisme), d’Asie mineure vers l’Occident (christianisme), d’Arabie vers l’est, l’ouest et le sud (islam). Mais les grands dieux sont encore bien provinciaux et bien ignorants du monde, de la Terre, de l’homme qu’ils sont censés avoir créés.

 

Au cours du Moyen Âge occidental, et bien que leurs Histoires ne communiquent pas, bien que leurs civilisations demeurent hermétiques les unes aux autres, des fruits, des légumes, des animaux domestiques sont transportés et acclimatés d’Orient en Occident, d’Asie en Europe, ainsi que soie, pierreries, épices. La cerise part de la mer Caspienne pour le Japon et l’Europe. L’abricot va de Chine en Perse, de Perse en Occident. La poule s’envole de l’Inde pour toute l’Eurasie. L’attelage au trait, puis l’usage de la poudre, la boussole, le papier, l’imprimerie arrivent de Chine en Europe et fournissent les connaissances et instruments nécessaires à son essor et en particulier à la découverte de l’Amérique. Les civilisations arabes inscrivent le zéro indien en Occident. Avant les temps modernes, les navigateurs chinois, phéniciens, grecs, arabes, vikings découvrent de larges espaces de ce qu’ils ne savent pas encore être une planète, et ils cartographient naïvement le fragment qu’ils connaissent comme étant la totalité du monde. En somme, l’Occident européen, ce petit bout d’Eurasie, a, pendant son long Moyen Âge, reçu du vaste Extrême-Orient les techniques qui vont lui permettre de rassembler les connaissances et les moyens de découvrir et arraisonner l’Amérique.

 

Ainsi une fermentation multiple, en divers points du Globe, prépare, annonce, produit les instruments et les idées de ce qui sera l’ère planétaire. Et, au moment où l’empire ottoman, après avoir conquis Byzance et atteint les murs de Vienne, menace le cœur de l’Europe, voici que son Extrême-Occident s’élance sur les mers et va ouvrir l’ère planétaire.











1. 

Voir E. Morin, Le Paradigme perdu, Paris, Éditions du Seuil, « Points Essais », 1979, p. 165-188.







2. 

Vers 3000 avant J.-C., écriture hiéroglyphique en Égypte, pictogrammes en Mésopotamie. Vers 1500-1400 avant J.-C., écriture idéographique en Chine ; écriture linéaire B en Crète et en Grèce ; écriture hittite cunéiforme en Anatolie. Vers 1100 avant J.-C., les Phéniciens élaborent l’écriture alphabétique.







3. 

Sur la notion de « nature humaine », voir Le Paradigme perdu, op. cit., p. 148-164.
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L’ère planétaire






La révolution planétaire

À la fin du XVe siècle européen, la Chine des Ming et l’Inde mogole sont les plus importantes civilisations du Globe. L’islam, qui continue son expansion en Asie et en Afrique, est la plus ample religion de la Terre. L’Empire ottoman, qui d’Asie a déferlé sur l’Europe orientale, anéanti Byzance et menacé Vienne, est devenu la plus grande puissance d’Europe. L’Empire inca et l’Empire aztèque règnent sur les Amériques et Tenochtitlàn comme Cuzco dépassent en populations, monuments et splendeurs Madrid, Lisbonne, Paris, Londres, capitales des jeunes et petites nations de l’Ouest européen.

Et pourtant, à partir de 1492, ce sont ces jeunes et petites nations qui vont s’élancer à la conquête du Globe et, à travers l’aventure, la guerre, la mort, susciter l’ère planétaire.

 

Après Christophe Colomb, Amerigo Vespucci reconnaît le continent qui portera son nom. Presque en même temps (1498), Vasco de Gama trouve la route orientale des Indes en contournant l’Afrique. En 1521, le tour du monde de Magellan expérimente la rotondité de la Terre. En 1521 puis 1532, Cortès et Pizarre découvrent les formidables civilisations précolombiennes qu’ils détruisent quasi aussitôt (l’Empire aztèque en 1522, l’Empire inca en 1533). À la même époque, Copernic a conçu le système qui fait tourner les planètes, y compris la Terre, autour d’elles-mêmes et autour du Soleil.

Voici donc les débuts de ce qu’on appelle Temps modernes, et qui devrait s’appeler ère planétaire. L’ère planétaire commence avec la découverte que la Terre n’est qu’une planète et avec la mise en communication des diverses parties de cette planète.

 

De la conquête des Amériques à la révolution copernicienne, une planète a surgi et un cosmos s’est effondré. Les conceptions du monde les plus assurées et les plus évidentes sont renversées. La Terre cesse d’être au centre de l’Univers, devient satellite du Soleil, et l’humanité en perd sa place privilégiée. La Terre cesse d’être plate et devient définitivement ronde (le premier globe terrestre apparaît à Nuremberg en 1492, et en 1526 la route de Magellan s’y inscrit). Elle cesse d’être immobile et devient toupie. Le paradis, que cherchait encore Colomb sur la Terre, doit être renvoyé au Ciel ou s’évanouir. L’Occident européen découvre de grandes civilisations, aussi riches et développées que les siennes, qui ignorent le dieu de la Bible comme le message du Christ. La Chine cesse d’être une exception étrange. L’Europe doit reconnaître la pluralité des mondes humains et la provincialité de l’aire judéo-islamo-chrétienne. Pas plus que la Terre n’est le centre du cosmos, l’Europe n’est le centre du monde.

Une telle révolution mettra du temps à s’inscrire dans les esprits. Encore en 1632, Galilée doit se rétracter devant l’Inquisition et condamner le système de Copernic. Et surtout, une telle révolution ne révolutionnera pas vraiment le monde ouest-européen où elle est née : celui-ci va oublier sa provincialité en installant sa royauté sur la planète ; il va oublier la provincialité de la Terre en se convainquant que la science et la technique feront de lui le maître du monde.




Les débuts de l’ère planétaire

L’ère planétaire commence par les premières interactions microbiennes et humaines, puis les échanges végétaux et animaux entre Ancien et Nouveau Monde. Les bacilles et virus d’Eurasie qui sèment rougeole, herpès, grippe, tuberculose se ruent sur les Amérindiens, tandis que d’Amérique le tréponème de la siphylis bondit de sexe en sexe jusqu’à Shanghai. Les rencontres de hasard, les rencontres de désir, les viols créent un peu partout des souches métisses dans les Amériques, où des Noirs africains capturés en masse sont déversés, d’abord pour compenser l’hécatombe des Indiens victimes des maladies européennes et de l’impitoyable exploitation coloniale, puis comme main-d’œuvre esclave dans les grandes plantations.

Les Européens implantent chez eux le maïs, la pomme de terre, le haricot, la tomate, le manioc, la patate douce, le cacao, le tabac. Ils apportent en Amérique les moutons, les bovins, les chevaux, les céréales, vignes, oliviers, et les plantes tropicales, riz, igname, café, canne à sucre.

Le maïs au pouvoir nutritif supérieur vient remplacer en Italie et dans les Balkans les bouillies d’orge et de millet. La pomme de terre fait cesser la disette chronique du centre et du nord de l’Europe. Le manioc devient la principale nourriture africaine. L’Amérique se peuple d’herbivores domestiqués et se voue à la culture intensive du coton, de la canne à sucre, du café.

Le commerce maritime, libéré du cabotage côtier, se déploie sur toutes les mers. Au XVIIe siècle se constituent les grandes compagnies maritimes anglaises, françaises, hollandaises pour les Indes de l’Est et de l’Ouest. Les échanges Europe/Asie/Amérique se multiplient, et, en Europe, les produits exotiques de luxe, comme café, chocolat, sucre, tabac, vont devenir des produits de consommation quotidienne.

L’Europe connaît un développement accéléré. Les échanges s’y intensifient. Les États nationaux créent routes et canaux. Des pays riverains de la Baltique descendent bois, graines et harengs que les pays méditerranéens échangent contre vins et huiles. L’Irlande et la Bretagne vendent viandes et beurres salés aux provinces intérieures. L’Espagne, l’Allemagne et l’Angleterre développent l’élevage ovin et le commerce des laines. L’agriculture se transforme, les légumineuses (pois et trèfles) fertilisent les sols pauvres.

Les villes, le capitalisme, l’État-nation, puis l’industrie et la technique prennent un essor que n’a connu encore nulle civilisation. À travers les guerres qu’ils se font non seulement sur le théâtre européen mais aussi en Amérique et en Asie, l’Espagne, le Portugal, la France, les Pays-Bas et, à partir du XVIIIe siècle surtout, l’Angleterre développent une formidable puissance économique, maritime, militaire qui va recouvrir le Globe.

L’occidentalisation du monde commence, aussi bien par l’immigration d’Européens dans les Amériques et en Australie que par l’implantation de la civilisation européenne, de ses armes, de ses techniques, de ses conceptions, dans tous ses comptoirs, avant-postes, zones de pénétration.

L’ère planétaire s’ouvre et se développe, dans et par la violence, la destruction, l’esclavage, l’exploitation féroce des Amériques et de l’Afrique. C’est l’âge de fer planétaire, où nous sommes encore.





L’occidentalisation du monde

Au XIXe siècle, l’âge de fer planétaire est marqué par le formidable développement de l’impérialisme européen, au premier chef britannique, qui lui assure la maîtrise du monde, bien que déjà les États-Unis d’Amérique, puis les nouvelles nations d’Amérique latine s’en soient émancipés, mais justement sur le modèle et selon les normes et les conceptions de l’Europe occidentale. Ainsi, par colonialisme et émancipation des colonies de peuplement, l’occidentalisation du monde marque la phase nouvelle de l’ère planétaire.

Dans les dernières décennies du siècle, quoique déjà engagées dans une course effrénée aux armements, la France, l’Allemagne, l’Angleterre, la Russie ne s’attaquent pas encore directement les unes les autres sur leurs territoires métropolitains. Disposant de la maîtrise technique et militaire absolue par rapport au reste du monde, elles préfèrent se ruer sur le monde lui-même, qu’elles se partagent à coups de crocs.

Au début du XXe siècle, la Grande-Bretagne contrôle les routes maritimes du Globe et règne sur les Indes, Ceylan, Singapour, Hong Kong, de nombreuses îles des Indes occidentales et de Polynésie, le Nigéria, les Rhodésies, le Kenya, l’Ouganda, l’Égypte, le Soudan, Malte, Gibraltar, soit le cinquième de la surface de la Terre. Elle compte sous sa couronne 428 millions de sujets, soit le quart de la population mondiale. Les Pays-Bas possèdent la Malaisie, Java, Bornéo. La France occupe l’Algérie, la Tunisie, le Maroc, l’Indochine, et une grande partie de l’Afrique noire. L’Empire russe s’étend en Asie jusqu’au Pacifique, englobant des populations turques et mongoles. L’Allemagne s’est bâti un empire de 2,5 millions de kilomètres carrés peuplé de 14 millions de sujets dans le sud-ouest de l’Afrique, au Togo, au Cameroun, au Tanganyika, et dans les îles du Pacifique. L’Italie s’est emparée de la Somalie, Tripoli et l’Érythrée. La Belgique s’est approprié le Congo, le Portugal, s’est installée en Angola et au Mozambique. La Chine s’est fait arracher par les Européens des concessions territoriales dans ses grands ports et pratiquement le contrôle de tout son littoral, de Canton à Tientsin, et elle a dû leur concéder installations ferroviaires, avantages commerciaux et facilités financières. Seul le Japon a résisté à l’emprise et a infligé au monde blanc, en lui prenant ses méthodes, ses techniques et ses armes, sa première et humiliante défaite à Port Arthur en janvier 1905. Par là même, il a contribué à la mondialisation de la civilisation occidentale.
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